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Dominique Perrault Architecture (Paris - 2008)



Après Christian de Portzamparc (1996), Renzo Piano (2000), Jean Nouvel (2001), Morphosis (2006) et Richard Rogers (2007), le Centre Georges-Pompidou a présenté du 11 juin au 22 septembre 2008 la première grande exposition consacrée à l’architecte de la Bibliothèque nationale de France, Dominique Perrault. Conçue et mise en scène par Perrault lui-même, avec Frédéric Migayrou comme commissaire du Centre Georges-Pompidou, cette présentation n’avait par définition pas de vocation critique ni historique. Elle s’inscrivait plutôt, comme les précédentes, dans la tradition de l’exposé propédeutique, dont Piano et Rogers avaient, l’un et l’autre, si brillamment montré l’efficacité.

L’exposition Dominique Perrault Architecture, qui reprend sobrement le nom de l’agence (DPA), évitait ainsi les pièges de l’autocélébration pour montrer trente ans d’architecture et une cinquantaine de projets, étudiés ou réalisés. Avant de pénétrer dans l’espace fluide de la galerie sud du Centre Georges-Pompidou, un texte extrait d’une conférence donnée à Madrid en janvier 2008 s’affichait comme un manifeste : « Pourquoi l’histoire n’est-elle plus un élément de référence suffisant pour les architectes contemporains ? », interrogeait Perrault. Il semble en effet acquis, selon lui, « que cette matière est désormais largement supplantée par la géographie, par un questionnement sur la dimension géographique. [...] L’importance accordée au lieu a pour conséquence immédiate de dévoiler les insuffisances d’une architecture uniquement tournée vers le bâtiment. [...] Dès lors, il s’agit d’essayer de penser l’architecture comme un élément à part entière du paysage, c’est-à-dire de prendre conscience du fait que nous créons des paysages artificiels, que la nature dans laquelle nous vivons est, aussi étrange que cela puisse paraître, toujours plus artificielle ». Ces prémisses théoriques aident à comprendre certains des projets parmi les plus anciens de l’architecte : la B.N.F., bien sûr, dont il remporte le concours en 1989 et qui lui vaudra une renommée internationale – ainsi que de sévères critiques –, mais également l’E.S.I.E.E. (École supérieure d’ingénieurs en électrotechnique et électronique) à Marne-la-Vallée (1984-1987) ou le vélodrome et la piscine olympique de Berlin (1992-1999), autant de réalisations dans lesquelles les notions d’effacement et de vide l’emportent sur la traditionnelle image d’une masse dressée.

La présence massive de projets de tours dans l’exposition (la tour Phare à la Défense en 2006, les tours French Quarter à Brisbane en Australie en 2007, la tour Fukoku à Ōsaka au Japon prévue pour 2010) pouvait cependant laisser croire à un changement d’orientation de la part de Dominique Perrault. C’est plutôt la conjoncture du début des années 2000 qui impose cette direction, dans laquelle l’architecte poursuit, au-delà des questions du lieu et du territoire, l’exploration de l’un de ses thèmes fétiches : la matérialité des façades. Marquée par le rythme et la lumière des mailles métalliques dont Perrault affectionne l’usage, la première partie de l’exposition, composée de documents audiovisuels, ouvrait ensuite sur un ensemble de dix-huit tables, dont le principe reposait en grande partie sur la combinaison de maquettes et d’échantillons de matériaux. Textes d’intention, esquisses, plans, coupes et élévations donnaient, certes, de précieux éléments de compréhension de l’œuvre, mais le pouvoir d’expression des objets en trois dimensions faisait la véritable force de cette présentation : les différentes maquettes d’étude, réalisées à plusieurs échelles et avec divers matériaux, se rapprochent très clairement de la sculpture dès lors qu’il s’agit de contracter au maximum l’image désirée : ainsi le bâtiment de la fondation François Pinault pour l’art contemporain, à Boulogne-Billancourt (2001), était-il présenté drapé dans le voile d’une robe de mariée... Tissées, tressées, enveloppées, souvent sublimées par la nature des matériaux (verre ou métal) et le soin apporté à leur mise en œuvre – à ce propos, on ne peut que regretter l’abandon du très beau projet de théâtre Mariinsky II à Saint-Pétersbourg (2003) –, les façades de Perrault s’inscrivent dans une recherche contemporaine sur la peau qui, pour autant, ne doit pas occulter la dimension constructive de ses bâtiments ; c’est en effet par la maîtrise technique et un haut degré de technologie que Perrault a pu, très tôt, franchir les frontières de l’Hexagone.

Parmi les projets exposés, les plus récents attestent la cohérence de l’œuvre de Dominique Perrault, une continuité dont témoigne par exemple l’université féminine d’Ewha, à Séoul, en Corée du Sud (2004-2008), programme complexe aménagé en sous-sol, recouvert de végétation et desservi par une allée centrale donnant progressivement à voir d’impeccables façades de verre. « Comment peut-on construire avec le vide qui est une simple puissance émotionnelle, comment construire des vides qui soient des lieux qui ne séparent pas les différentes parties de la ville, des lieux de sociabilité, de citoyenneté ? », écrivait Perrault en 2006. Le land art et l’art minimal sont de ce point de vue des sources d’inspiration pour de nombreux projets de grande échelle, des sources que l’architecte assume avec d’autant plus de plaisir qu’il expose, dans sa nouvelle agence parisienne, une collection privée rassemblant des œuvres de Carl André, Daniel Buren – avec lequel il avait collaboré pour le projet de façade-enveloppe pour la pointe de l’île Seguin (2004) – ou encore de Donald Judd et François Morellet.
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ARCHITECTURE CONTEMPORAINE



Introduction
Plus encore que d’autres dimensions de la discipline architecturale, le rapport de l’architecture aux techniques témoigne de l’épuisement des idéaux modernistes, tels qu’ils avaient été formulés au début du XXe siècle par des architectes comme Gropius, Mies van der Rohe et Le Corbusier. Contrairement à leurs devanciers, les architectes contemporains ne croient plus nécessairement aux vertus rédemptrices de la construction, ou encore à la nécessité d’industrialiser la production du bâti pour des raisons à la fois économiques, politiques et éthiques. Héritée de Viollet-le-Duc, la notion de « vérité constructive » tend à disparaître du discours des concepteurs. L’heure n’est plus à la recherche d’une standardisation impliquant un appauvrissement des formes. L’opportunisme et la souplesse dans l’utilisation des ressources technologiques semblent préférables au dogmatisme dont avaient souvent fait preuve les architectes modernes sur ce point.

1. L’épuisement des idéaux modernistes

En même temps qu’elle correspond à une évolution interne à la discipline architecturale, cette transformation est inséparable d’une mutation autrement générale du regard porté sur les sciences et les techniques. À l’heure des manipulations génétiques et de la dégradation généralisée de l’environnement provoquée par l’industrialisation, on ne croit plus que leur marche en avant soit nécessairement synonyme de progrès politique et social. Il devient alors difficile d’y voir un « instrument de purification » de l’architecture, pour reprendre l’expression employée par Walter Gropius dans un essai de 1936 présentant l’enseignement du Bauhaus au public américain. Si la rigueur des assemblages constructifs de Mies van der Rohe conserve son pouvoir de fascination, il n’est plus question de sacrifier au même genre de recherche ainsi qu’en témoigne le récent projet de Rem Koolhaas pour le campus de l’Illinois Institute of Technology, l’un des chefs-d’œuvre de Mies.

Pour autant, jamais les techniques n’ont évolué aussi rapidement. Avec les effets de l’informatisation et la diversité sans précédent des matériaux et des procédés de construction, la question du rapport entre architecture et technique reste plus que jamais d’actualité. C’est à un ensemble de tentatives de redéfinition de ce rapport que l’on assiste en réalité.


• De nouveaux enjeux technologiques

Avant de chercher à cerner un peu plus précisément le contenu de certaines de ces tentatives, évoquons quelques-unes des innovations qui nécessitent de repenser les relations entre architecture et technique, ainsi que les problèmes qu’elles soulèvent.

Dans les agences d’architecture, la principale innovation tient à la diffusion de l’ordinateur. Celui-ci modifie à la fois le contenu et les méthodes de conception, les formes produites par les architectes et la façon d’organiser le processus qui leur donne naissance. Mais l’impact de l’informatisation ne s’arrête pas là. Les possibilités de calcul et de simulation dont elle s’accompagne rendent notamment possible une approche dynamique de phénomènes comme la résistance au feu des constructions.

Du point de vue des ressources technologiques disponibles pour construire, il faut noter l’extraordinaire diversification des structures et surtout des matériaux et de leurs procédés de mise en œuvre. C’est cette diversification qui a contribué le plus sûrement à ébranler le credo moderniste qui avait longtemps guidé les architectes. Les techniques contemporaines d’assemblage, le développement des colles en particulier, ont joué par exemple un rôle non négligeable dans la remise en cause de la notion de vérité constructive qui reposait sur des procédés beaucoup plus traditionnels.

La construction contemporaine est également marquée par la multiplication et la complexité croissante des équipements techniques – éclairage, chauffage, ventilation, câblage, circuits de surveillance. Se pose alors la question de savoir si la pensée du projet reste affaire de forme ou s’il faut plutôt concevoir le bâtiment en termes de fonctionnalités techniques et d’ambiance. Semblable interrogation avait déjà été soulevée dans les années 1960 par le groupe anglais Archigram. L’évolution récente redonne toute son actualité à certaines de ses propositions.

Dans un ordre d’idées voisin ne conviendrait-il pas d’envisager désormais le bâtiment comme un ensemble de services plutôt que comme un objet aux caractéristiques essentiellement spatiales ? La montée en puissance des questions liées à la maintenance vient à l’appui de ce type d’interrogation.

Reste la construction proprement dite et la préoccupation d’améliorer la qualité tout en diminuant autant que possible les coûts. La fin des idéaux modernistes n’a pas sonné le glas des tentatives de rationalisation de la production du bâti. Celle-ci emprunte toutefois de nouveaux chemins comme la recherche d’une meilleure communication entre les différents partenaires de la construction ou encore la remise à plat de questions comme les avantages comparés de la préfabrication en usine et sur le chantier. L’informatisation vient là encore modifier profondément les données du problème. Il devient même possible, du moins en théorie, d’envisager une préfabrication « à la carte » d’éléments qui seraient non seulement spécifiques à chaque projet mais encore différents les uns des autres.



• Une diversité d’attitudes possibles

Face à la richesse de la scène technologique contemporaine, les réponses des architectes sont à la fois diverses et contrastées. Elles s’organisent autour d’un certain nombre de questions clés. Quel rôle doit-on tout d’abord accorder à la technique dans la définition du projet ? S’agissant par exemple de l’ordinateur, faut-il le considérer comme un simple outil, à la façon d’un Frank Gehry, ou comme le moyen de redéfinir complètement la discipline architecturale, position défendue, entre autres, par Greg Lynn, l’un des chefs de file de l’« architecture numérique » ?

Au-delà du rôle










2. Structures et matériaux nouveaux



• Une diversité structurelle sans précédent






• La « révolution » des matériaux








3. L’architecte et l’ingénieur



• Des identités professionnelles en pleine évolution
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• Vers de nouvelles formes de coopération
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4. Architecture et culture numérique



• Un outil d’aide à la conception





• Un instrument de communication






• Vers une architecture d’interfaces







5. L’architecture au défi du développement durable



• Des réponses en ordre dispersé








• Architecture et environnement
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